


UN BON TOUR 

Quand j 'é ta is petite fille, j 'a imais bien taquiner. Chez nous, à 

Cabano, le rire était de mise. Ce que j ' en ai joué des tours! Contre 

mon frère Gérard, je m'en permettais peut-être un peu plus que le 

raisonnable, car mon père lui défendait de se venger de sa jeune sœur. 

Pensez-vous que le mariage puisse guérir une taquine de ses 

penchants naturels? Pas certain! A moins que le contexte social ne 

l'y contraigne. 

Il y a un proverbe qui dit: «Qui prend mari, prend pays.» C'est 

ainsi que je me retrouve à Saint-Omer, loin de la maison paternelle. 

Durant les années 1940, les loisirs étaient une denrée rare. Il fallait 

bien se divertir, mettre un peu de piquant dans un quotidien de travail 

e t . . . de travail. Pour cela, Marie a de l'imagination! 

A ce moment, mon mari et moi habitions chez ses parents. Ah! 

ce qu'ils étaient sérieux les beaux-parents! La taquinerie n'était pas 

bienvenue dans cette maison. Je l'ai appris à mes dépends le jour où 

j 'avais monté un petit scénario à mon époux. 



En 1954, l'arrivée de la télévision à Saint-Omer, c'est tout un 

événement. Les résidants du rang se rassemblaient pour regarder leurs 

programmes chez le mieux nanti du canton qui, lui, pouvait se 

permettre ce luxe. 

Un soir donc, en revenant de chez Madame Wellie, où nous 

étions allés visionner notre émission de télévision préférée, mon mari 

me dit: «Je ne me couche pas tout de suite, j e n'ai pas sommeil.» Moi, 

je tombais de fatigue; mais pas au point de renoncer à jouer un petit 

tour. Tout de même! Juste pour rire. 

J'avais une perruque comme c'était la mode à cette époque. Je 

décide donc de confectionner un bonhomme avec des oreillers, la 

fameuse perruque et le pyjama de mon mari. «Ça va être drôle! Rire 

un peu, ça ne fait pas de tort!». 

Et voilà mon nouveau copain! Je le couche près de moi, à demi 

camouflé sous les couvertures. Je ferme les yeux, espérant que le 

sommeil ne me gagne pas avant que mon Jean-Joseph ne vienne nous 

rejoindre. Soudain, la porte s'ouvre et ce que j 'entends: «Ah! la 

vlimeuse! Qu'est-ce que c'est? Parle-moi d 'unplanl». 



Par son ton de voix, je devine facilement qu'il ne la trouve pas très 

drôle; ce qui ne m'empêche pas de rire la tête sous les draps. Bien 

sûr, que le bonhomme a vite dû céder la place à mon époux! 

Bien que je fus la seule à en rire, j ' a i quand même osé tenter 

deux ou trois autres expériences du genre. Avec le temps, j ' a i laissé 

tomber. Mais, n'allez pas croire que ma personnalité ait changé pour 

autant. À quatre-vingts ans, j ' a ime , non seulement me rappeler ces 

souvenirs qui ont agrémenté mes jeunes années, mais je me permets 

encore des blagues pour déjouer mes amis. 

Cet optimisme m'a permis de bien vieillir en profitant le plus 

possible des beaux moments. La bonne humeur fut un bon remède 

pour surmonter les difficultés et faire oublier les moments tristes qui 

ont marqué les pages du livre de ma vie. 

Madame Marie L. Chouinard 





















LES FEMMES D'HIER 

En arrivant à Saint-Omer, à la fin des années 1930, mes parents 

se sont établis sur une terre et, comme tous les autres colons qui 

avaient obtenu des lots, l'ont défrichée et cultivée. 

Ce qui m'a toujours beaucoup touchée, c'est la condition de vie 

des femmes de cette époque. Ce n'était vraiment pas facile. Nos 

pionnières ont dû faire preuve de beaucoup de courage et de 

débrouillardise. 

Dès leur jeune âge, les fillettes devaient participer aux tâches 

familiales. L'aînée jouait souvent le rôle de maman auprès de 

nombreux jeunes frères et sœurs. Comme bien d'autres, j 'assumais 

cette responsabilité en me disant que cela faisait partie de 

l'apprentissage de la vie. 

Quand j ' a i commencé l'école à huit ans, je n'avais aucune idée 

de ce qu'étaient une lettre et un chiffre. Imaginez les efforts que j ' a i 

dû faire! J'essayais d'apprendre à compter en utilisant l'horloge de 

notre cuisine. Les chiffres y étaient écrits... en chiffres romains! Ah! 

quelle volonté il m'a fallu pour passer au travers. 



La maîtresse d'école avait, elle aussi, un métier difficile avec des 

enfants plutôt indisciplinés. Elle en gardait plusieurs après l'école 

parfois jusqu'à cinq heures pour leur expliquer ce qu'ils n'avaient pas 

compris, soit parce qu'ils avaient la tête trop dure, soit parce qu'ils ne 

venaient pas à l'école assidûment. C'était le cas surtout en hiver où 

certains devaient rester à la maison n'ayant pas de vêtements assez 

chauds pour sortir. Combien de fois, je suis allée chercher mon frère 

Roger qui devait faire ses devoirs et ses leçons après les heures de 

classe! 

Plusieurs événements et faits de la vie quotidienne du temps sont 

encore frais à ma mémoire. Par exemple, je revois ces familles 

entières à l'œuvre sur un lot de colon à défricher pour ensuite bâtir 

leur premier logis. On devait d'abord faire de l'abattis pour avoir 

droit aux 75$ l'acre accordés par le gouvernement. Ensuite, les 

souches et les branches étaient brûlées pour préparer le terrain au 

labour et à la semence. 

Vient le temps des récoltes. La tâche incombe le plus souvent 

aux femmes de la maison car le père est parti aux chantiers pour ne 

revenir qu'à Noël. Durant tout l'hiver, la mère, aidée des plus vieux, 

fera le train soir et matin. Elle transformera la crème en beurre pour 

le conserver dans un seau en bois. 



Il fallait aussi penser à tuer le bœuf et le gros porc, les débiter, 

les emballer puis les entasser sous la neige ou les mettre en pots. 

S'ajoutent à ces travaux, la préparation des repas où il faut faire 

preuve de beaucoup d'imagination pour rassasier huit ou dix petits 

ventres affamés et, bien sûr, la confection des vêtements pour habiller 

ce petit monde. La noirceur venue, l'heure du coucher était un 

moment béni après avoir trimé dur toute la journée. 

La corvée journalière restait acceptable quand on avait la santé. 

La maladie est toujours une rude épreuve mais encore plus dans ces 

années où la médecine n'est pas très avancée. Dans le seul petit 

patelin de Saint-Omer, cinq femmes sont décédées lors d'un 

accouchement. Les enfants n'étaient pas plus choyés car le docteur 

Cloutier refusait de les soigner avouant que les maladies infantiles 

étaient un problème qui dépassait ses compétences. Ce fut le sort de 

mon petit frère de deux ans et demi emporté par une diarrhée. Devant 

son impuissance, ce médecin disait: «Allez voir une vieille femme». 

Cette dernière ne pouvait pas faire beaucoup plus que donner un 

conseil découlant d'une expérience vécue ou suggérer une potion de 

son cru. 



Un jour, une infirmière, l'épouse du Dr Gervais, met sur pied des 

cours de soins à domicile dispensés par la Croix-Rouge. «Voilà un 

bon outil pour améliorer notre vie!» me suis-je dit. Je m'y inscris e t 

après une quarantaine d'heures de formation, j ' y décroche un certificat 

dont je suis très fïère encore aujourd'hui. 

Tout cela fait partie d'un passé un peu loin derrière moi, mais 

toutes ces expériences de vie me permettent d'apprécier la condition 

dans laquelle je me retrouve présentement. Bien que mes revenus 

soient peu élevés, je réussis à me faire une vie convenable. De plus, j e 

suis heureuse de voir qu'une majorité de femmes aient réussi à 

prendre la place qui leur revient dans la société d'aujourd'hui. 

Madame Sylvia Dubé Carrier 
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